
 
 
 
 
 

 

                                

LUNDI 13 NOVEMBRE 2023 
 

SEEPFERDCHEN 
 

Als ich noch ein Seepferdchen war, 

Im vorigen Leben, 

Wie war das wonnig, wunderbar 

Unter Wasser zu schweben. 

In den träumenden Fluten 

Wogte, wie Güte, das Haar 

Der zierlichsten aller Seestuten, 

Die meine Geliebte war. 

Wir senkten uns still oder stiegen, 

Tanzten harmonisch um einand, 

Ohne Arm, ohne Bein, ohne Hand, 

Wie Wolken sich in Wolken wiegen. 

Sie spielte manchmal graziöses Entfliehn, 

Auf daß ich ihr folge, sie hasche, 

Und legte mir einmal im Ansichziehn 

Eierchen in die Tasche. 

Sie blickte traurig und stellte sich froh, 

Schnappte nach einem Wasserfloh, 

Und ringelte sich 

An einem Stengelchen fest und sprach so: 

Ich liebe dich! 

Du wieherst nicht, du äpfelst nicht, 

Du trägst ein farbloses Panzerkleid 

Und hast ein bekümmertes altes Gesicht, 

Als wüßtest du um kommendes Leid. 

Seestütchen! Schnörkelchen! Ringelnaß! 

Wann war wohl das? 

Und wer bedauert wohl später meine restlichen Knochen? 

Es ist beinahe so, daß ich weine – 

Lollo hat das vertrocknete, kleine 

Schmerzverkrümmte Seepferd zerbrochen. 

 

Joachim Ringelnatz (1883-1934), « Seepferdchen» (1928) 

 

  Un des poèmes proposés par Christian Divry, professeur d’Allemand. 



 
 
 
 
 

 

                                

MARDI 14 NOVEMBRE 2023 
 

 

L’AMOUR (extrait) 
 

 

Lorsque l'amour vous fait signe suivez-le,  

Bien que ses chemins soient escarpés et sinueux.  

Et quand ses ailes vous étreignent, épanchez-vous en lui,  

En dépit de l'épée cachée dans son plumage qui pourrait vous blesser.  

Et dès lors qu'il vous adresse la parole, croyez en lui,  

Même si sa voix fracasse vos rêves, comme le vent du nord saccage les 

jardins. Car comme l'amour vous coiffe d'une couronne, il peut aussi 

vous clouer sur une croix.  

Et de même qu'il vous invite à croître, il vous incite à vous ébrancher.  

Autant il s'élève au plus haut de vous-même et caresse les plus tendres 

de vos branches qui frémissent dans le soleil,  

Autant cherche-t-il à s'enfoncer au plus profond de vos racines et à les 

ébranler dans leurs attaches à la terre.  

Pareilles à des brassées de blé, il vous ramasse et vous enlace.  

Il vous bat au fléau pour vous mettre à nu.  

Il vous passe au tamis pour vous libérer de votre balle.  

Il vous moud jusqu'à la blancheur.  

Et il vous pétrit au point de vous assouplir. 

[…] 
 

 

 

Gibran Khalil Gibran (1883-1931), Le Prophète, 1918  

 
 

 

      Poème proposé par Elhamra Amara, infirmière. 

 
 



 
 
 
 
 

 

                                

MERCREDI 15 NOVEMBRE 2023 

 
 

UN HOMME PASSE SOUS SA FENÊTRE ET CHANTE 

(Extrait) 
 

 
 
 
 

Nous étions faits pour être libres  

Nous étions faits pour être heureux  

Comme la vitre pour le givre  

Et les vêpres pour les aveux  

Comme la grive pour être ivre  

Le printemps pour être amoureux  

Nous étions faits pour être libres  

Nous étions faits pour être heureux  

 

Toi qui avais des bras des rêves  

Le sang rapide et soleilleux  

Au joli mois des primevères  

Où pleurer même est merveilleux  

Tu courais des chansons aux lèvres  

Aimé du Diable et du Bon Dieu  

Toi qui avais des bras des rêves  

Le sang rapide et soleilleux  

 

Ma folle ma belle et ma douce  

Qui avais la beauté du feu  

La douceur de l’eau dans ta bouche  

De l’or pour rien dans tes cheveux  

Qu’as-tu fait de ta bouche rouge  

Des baisers pour le jour qu’il pleut  

Ma folle ma belle et ma douce  

Qui avais la beauté du feu  

 

 

Le temps qui passe passe passe  

Avec sa corde fait des nœuds  

Autour de ceux-là qui s’embrassent  

Sans le voir tourner autour d’eux  

Il marque leur front d’un sarcasme  

Il éteint leurs yeux lumineux  

Le temps qui passe passe passe  

Avec sa corde fait des nœuds  

[…] 
 

 

Louis Aragon (1897 - 1982), « Un homme passe sous sa fenêtre et chante » in Elsa, 1959. 

  
 

Poème proposé par Dominique Witschmann, professeur de Lettres et d’Histoire. 



 
 
 
 
 

 

                                

JEUDI 16 NOVEMBRE 2023 
 

 

TU SERAS UN HOMME MON FILS (Traduction)  
 

 

Si tu peux voir détruit l'ouvrage de ta vie, 

Et sans dire un seul mot te mettre à rebâtir, 

Ou perdre en un seul coup le gain de cent parties 

Sans esquisser le moindre geste et sans soupir, 

Si tu peux être amant sans être fou d'amour, 

Si tu peux être fort sans cesser d'être tendre, 

Et, te sentant haï, sans haïr à ton tour, 

Pourtant te mettre à lutter et à te défendre ; 
 
 
 

Si tu peux supporter d'entendre tes paroles  

Travesties par des gueux pour exciter des sots,  

Et d'entendre mentir sur toi leurs bouches folles,  

Sans pour autant mentir toi-même d'un seul mot ;  

Si tu peux rester digne en étant populaire,  

Si tu peux rester peuple en conseillant les Rois  

Et si tu peux aimer tous tes amis en frères,  

Sans qu'aucun parmi eux ne devienne tout pour toi ; 

Si tu sais méditer, observer et connaître,  

Sans jamais devenir sceptique ou destructeur,  

Rêver, mais sans laisser ton rêve être ton maître,  

Réfléchir et penser, sans n'être qu'un penseur,  

Si tu peux être dur sans jamais être en rage,  

Si tu peux être brave et jamais imprudent,  

Si tu peux être bon, si tu sais être sage,  

Mais sans être jamais ni moral ni pédant,  
 
 
 

Si tu peux rencontrer triomphe après défaite 

Et recevoir ces deux menteurs d'un même front 

Si tu peux conserver ton courage et ta tête 

Au moment même où tous les autres les perdront, 

Alors les Rois, les Dieux, la Chance et la Victoire 

Seront à tout jamais tes esclaves soumis... 

Et, ce qui vaut bien mieux que les Rois et la Gloire, 

Tu seras un Homme, mon Fils. 

 

 
Rudyard Kipling (1865-1936), « If », Rewards and Fairies, 1910. 

 
 

Poème proposé par Marc Latorre, chef cuisinier, traduction du poème déjà proposé par 

Mélanie Lemoigne, professeur d’Anglais. 



 
 
 
 
 

 

                                

VENDREDI 17 NOVEMBRE 2023 
 

LE CONDAMNÉ À MORT (extrait) 
  

Le vent qui roule un cœur sur le pavé des cours, 

Un ange qui sanglote accroché dans un arbre, 

La colonne d'azur qu'entortille le marbre 
Font ouvrir dans ma nuit des portes de secours. 

 

Un pauvre oiseau qui meurt et le goût de la cendre, 

Le souvenir d'un œil endormi sur le mur, 
Et ce poing douloureux qui menace l'azur 

Font au creux de ma main ton visage descendre. 
 

Ce visage plus dur et plus léger qu'un masque 
 

Est plus lourd à ma main qu'aux doigts du receleur 
 

Le joyau qu'il empoche ; il est noyé de pleurs. 
 

Il est sombre et féroce, un bouquet vert le casque. 
 

Ton visage est sévère : il est d'un pâtre grec. 
 

Il reste frémissant au creux de mes mains closes. 
 

Ta bouche est d'une morte où tes yeux sont des roses, 
 

Et ton nez d'un archange est peut-être le bec. 

 

Le gel étincelant d'une pudeur méchante 
Qui poudrait tes cheveux de clairs astres d'acier, 

Qui couronnait ton front d'épines du rosier 

Quel haut-mal l'a fondu si ton visage chante ? 
 
 

 

 

Jean Genet (1910 - 1986), extrait de « Le condamné à mort », 1942 

 

  Un des poèmes proposés par Loïc Jourdan, professeur de Lettres modernes. 


